
L’aridité de cette région
est telle qu’on a pu l’appeler
«le désert dans le désert». Le
nom de Chebka, qui signifie
filet, vient de ce que des
montagnes et des ravins le
coupent en tout sens. Son sol
est absolument stérile. C’est
le pays de la désolation, du
relief tourmenté, calciné. Les
rochers, d’une teinte brune,
paraissent à certains endroits
noircis par l’incendie perma-
nent du ciel. Du côté hydrolo-
gique, la région n’a pas plus
de chance. «Il faut que les
gens sachent que la région
du Mzab est une région
rocheuse. Le ruissellement
est donc presque à 100 %.
Chaque goutte qui tombe
sera ruisselée», précisait,
après les dernières inonda-
tions, un éminent hydrologue
au quotidien national El
Watan. C’est dans ce canyon
imperméable à l’eau et à
l’hospitalité, sans ressources
phréatiques hydriques sou-
terraines et pluviales, que la
population, armée seulement
de volonté et de courage, put
s’y installer et y mener à bien
un développement harmo-
nieux, rationnel à hauteur
humaine. Pour réaliser ce
miracle, les Mozabites
conçurent avec soin et amour
infinis un système hydrau-
lique unique au monde, basé
sur la technique de la rechar-
ge artificielle de la maigre
couche de limons déposée
par les eaux de crue. Ce sys-
tème repose sur une nappe
alimentée par des petits
ouvrages composés de bar-
rages, de trémies, de peignes
et de plaines d’épandage.
Cet ingénieux dispositif
hydraulique, différent de celui
des foggaras en usage dans
le Gourara notamment qui
permet de recueillir par gravi-
tation capillaire souterraine
des nappes de l’albien, est
impossible à mettre en place
dans le Mzab, en raison de la
géomorphologie des lieux.
Pour assurer la protection et
la durabilité de ce patrimoine
hydraulique qui représente le
résultat du corps-à-corps
épique entre les Mozabites et
«louahch», ces derniers fini-
rent par penser et articuler un
dispositif d’alerte aux crues,
qui limita pendant longtemps
le féroce appétit de cet ogre.

Le système d’alerte
traditionnel des crues

des affluents de
l’oued Mzab

Le système d’alerte tradi-
tionnel de surveillance de
l’arrivée de la crue dans le
Mzab était jadis confié par la
communauté à deux ou trois
«experts» appelés «ouma-
na» (gens de confiance) qui
avaient une parfaite connais-
sance «horizontale» des
affaires de la vallée :
constructions, jardins, oueds,
canaux de déviation, écluses,
barrages. Dès que la «cellule
de crise» permanente consti-
tuée par ces experts recevait
l’information qu’une pluie
forte s’annonçait du côté
amont de l’oued Mzab, ces
derniers harnachaient leurs

bêtes et se munissaient de
pioches et de lanternes en
prenant soin d’emporter
quelques dattes dans le cas
où la nuit les surprendrait
dehors. Ils allaient ensuite
attendre l’arrivée du torrent
au lieudit Imlagatène (les
confluents en berbère) là où
l’oued Laâdira et Mzab font
jonction. Quand le torrent est
faible, des conduites souter-
raines le font déverser dans
le canal-barrage de
Bouchemdjane. Sur le bord
de ce canal, une grosse pier-
re noire se trouve encastrée
dans la maçonnerie. Quand
l’eau de l’oued en remontant
atteint cette pierre, c’est le
signe que le canal de
Bouchemdjane est plein. Si
l’oued Mzab, gonflé par la
crue, déborde, il continue sa
course et descend vers la
cité. Quand cela arrivait, nos
experts se mettaient à tirer
des coups de fusil pour aver-
tir les gens de fuir loin du
passage de l’oued et de faire
fuir également leurs animaux
des palmeraies. S’ils croisent
eux-mêmes une chèvre ou
un chien attachés dans un
jardin, ils les libèrent. De tous
côtés, on entend ce cri :
«Fuyez ! Fuyez ! L’oued arri-
ve trop fort !» Tout le monde
alors exprime sa joie. Les
gens puisent à pleines mains
l’eau du torrent et en boivent.
Ils font des distributions cha-
ritables de denrées, en louant
Dieu, car «la venue du torrent
est une bénédiction».

Bms et… sms
Au lendemain de chaque

cataclysme naturel secouant
et soumettant à rude épreuve
les fragiles équilibres écolo-
giques sur lesquels nous tan-
guons indéfiniment ces der-
nières années, nous assis-
tons à une fébrile activité sis-
mique institutionnelle, qui
s’évanouit et s’estompe mal-
heureusement, dès que les
projecteurs de l’actualité
déplacent leurs faisceaux
lumineux vers d’autres
centres d’intérêt. Le séisme
d’Orléansville du 9 septembre
1954 permit à cette dernière
de se donner l’illusion de

reconstruire selon des
normes antisismiques. Le 10
octobre 1980 et malgré le
changement du nom de la
ville jugé par trop maléfique et
impudique par les pouvoirs
publics, Chlef prit le relais
d’El-Asnam et
d’Orléansville… Changement
de nom, pas d’habitudes et
de méthodes. Malgré le der-
nier avertissement du chef du
gouvernement «de Guelma à
Oran, nous sommes (assis)
sur une bombe», on continue-
ra à aligner en toute impunité
sur les failles actives de la
vallée de Chlef, de Zemmouri
et d’ailleurs des constructions
non-conformes et au règle-
ment parasismique algérien
et aux règles de l’acte de
bâtir, tout court ! Depuis les
inondations catastrophiques
de Bab-El-Oued, les
Algériens ont appris à croire à
leur météo, à se figer devant
leur écran de télévision en
entendant le mot BMS pour
dire bulletin météo spécial et
à prendre leurs dispositions
pour le lendemain, dans le
cas où ce même bulletin
concernerait leur ville ou leur
région. Combien de respon-
sables d’institutions et orga-
nismes dont l’activité est
directement liée «à la protec-
tion des biens et des per-
sonnes» peuvent se vanter
en 2008 d’accorder l’impor-
tance et l’intérêt que requiè-
rent ces instruments irrempla-
çables d’alerte de plus en
plus fiables, car adossés à
des acquisitions scientifiques
et techniques aussi éprou-
vées que les satellites ? Ils
sont peu nombreux en vérité,
surtout quand ces bulletins
arrivent la veille d’un week-
end comme cela fut le cas de
Bab-El-Oued en 2001 ou la
veille de jours fériés comme à
Ghardaïa cette année. Le
wali de cette dernière wilaya
devait être bien seul, la veille
du drame et de l’Aïd, après
réception du bulletin météo
spécial. Même la présence
massive des éléments de la
Protection civile arrivés en
catastrophe d’autres wilayas,
mal équipés pour ce type d’in-
tervention, n’a pu, dans le

meilleur des cas, que limiter
les dégâts. Il reste, comme
toujours, la polyvalente ANP,
ses hommes et ses moyens à
géométrie et déploiement
variables. Heureusement. Il
aura fallu en fin de compte
plus de cent morts en moins
d’un mois, des milliers de
maisons détruites et des
dizaines de milliards de
dégâts pour que l’Etat rappel-
le à travers son ministre char-
gé de la Communication, l’im-
portance d’un geste préventif
aussi vieux que la présence
de l’espèce humaine sur terre
: prendre des nouvelles du
ciel avant de sortir. Prendre
des nouvelles du ciel en ce
début de troisième millénaire,
ce n’est pas seulement scru-
ter son trompeur horizon local
à l’œil nu, mais élargir sa
vision au décodage des
images satellites dont l’ani-
mation est aujourd’hui parfai-
tement suivie et rendue par
les bulletins météo ordinaires
ou spéciaux, diffusés par les
radios, internet et même dans
certains pays par… sms. 
De la nasse meurtrière

au développement
durable

«La ville d’Auxerre,
consciente qu’en cas d’ur-
gence la rapidité de l’informa-
tion serait un élément décisif
susceptible d’assurer la
sécurité de ses habitants, a
décidé de se doter d’un sys-
tème de téléalerte par sms.
Cela lui permettra de contac-
ter par téléphone tous les
Auxerrois en une demi-
heure. Naturellement, ce sys-
tème serait activé en cas de
rupture du barrage de
Pannecière. Mais, avec la
modification du climat, les
événements, pouvant revêtir
un caractère de danger
exceptionnel, risquent de se
multiplier : tempêtes, orages
violents, vagues de froid et
de neige, inondations». Voilà
le type d’annonce que nous
retrouvons de plus en plus
sur les sites internet des
villes dotées de programmes
de prévention de risques
majeurs et ces dernières ne
se trouvent pas toujours du

côté que l’on croit deviner,
c’est-à dire au nord de la
Méditerranée. Si nous
devions nous surprendre à
rêver un court instant, nous
nous imaginerions à
Ghardaïa la veille de l’Aïd el-
Fitr dans les locaux de
l’Agence locale de gestion
des risques majeurs, dont la
création est pourtant prévue
par la loi depuis 2004, en
train de répercuter aux mil-
liers de titulaires de télé-
phones portables de la
Chebka, le sms suivants :
«Saha Aidkoum.bms.ouah-
ch.consigne n°3.» Les habi-
tants, préalablement infor-
més de la conduite à tenir
pour l’exécution de cette
consigne, seraient montés
sur les terrasses et hauteurs
supérieures à dix mètres et
prendraient avec leurs
enfants sous tous les angles
les photos que n’ont pas eu
le temps de voler à la crue du
premier octobre dernier, les
trois malheureux enfants de
Bilallou Brahim de Guerrara.
Nous pourrions également
rêver de la réincarnation de
Hamou Ould El-Hadj, le père
du système hydraulique tradi-
tionnel de la vallée du Mzab
en compagnie des oumana
responsables du système
d’alerte des crues décrit plus
haut, assis en face d’une ani-
mation météo haute définition
des bassins versants des
affluents de l’oued Mzab. Son
audit de nos tares à gérer
notre destin à l’heure du bms
et du sms devrait provoquer
un séisme dans la façade
placide et pour le moins
bureaucratique de nos habi-
tudes de gestion : si les
Cubains réussissent à éva-
cuer près de trois millions de
personnes en moins de qua-
rante-huit heures (le quart de
leur population !) pour échap-
per à un ouragan venu du
lointain océan, comment ne
pourrions-nous pas mettre au
sec la population de la penta-
pole du Mzab chaque fois
que de fortes pluies sont pré-
vues à quelques encablures
au nord de la Chebka ?
Pourquoi ne ferions-nous pas
de la salutaire connexion
entre le sens de la solidarité
encore intact de notre com-
munauté et les technologies
de l’information anciennes et
nouvelles que sont les radios,
l’ordinateur, internet et le télé-
phone portable, le secret de
notre capacité à préserver
durablement le fruit du labeur
de nos ancêtres. L’un de ces
oumana vient d’ailleurs dans
sa grande sagesse de tirer
les leçons des inondations du
début d’octobre, en déclarant
le 29 octobre au quotidien
Liberté : «L’oued vient de
retrouver son véritable lit
avec ces inondations. Il a
tracé ses propres limites. A
nous de les respecter.» Le
verdict est sans appel ! Le
programme de travail qu’il
suggère est durable, il tient
compte du passé et préserve
l’avenir !

Le vendredi 27 septembre
1927, un seul appel télépho-
nique donné par l’ingénieur

subdivisionnaire Avargues au
maire de Perregaux (aujour-
d’hui Mohammadia) permit à
ce dernier de donner l’alerte
et de sauver la population
européenne des flots torren-
tiels dévalant à 2500 mètres
cubes/seconde de la rupture
du barrage du Fergoug. Nous
étions à l’aube de la télépho-
nie par câbles et les nou-
veaux colons, fraîchement
maîtres des lieux, avaient
pris soin d’en installer un (le
premier dans la région) entre
le barrage et la mairie. En
octobre 2008, les seules ini-
tiatives isolées prises par les
radios locales de Ghardaïa et
de Béchar de donner l’alerte
de l’imminence de pluies tor-
rentielles ont permis, selon
de nombreux observateurs,
de limiter le niveau de gravité
de la situation qu’a vécue
depuis le début du mois d’oc-
tobre dernier la vingtaine de
communes sinistrées de ces
deux wilayas. Pourquoi ne
pas structurer durablement
ces nouvelles voies de salut
que nous offre aujourd’hui le
ciel d’Algérie, si injuste par-
fois et pourtant fondamenta-
lement clément ?

Un proverbe touareg
enseigne que «les pluies du
Sahara sont imprévisibles.
Elles passent entre les
cornes d’une gazelle en en
mouillant l’une et pas
l’autre». Puisse la sagesse
de ce dicton inspirer l’action
de ceux qui sont chargés de
préserver notre grand et
beau pays du mauvais sort
que lui font ceux qui conti-
nuent d’ignorer que lorsque
les habitants de Laghouat ont
le turban mouillé, ceux de la
vallée du Mzab doivent se
protéger les pieds. Ce jour-là,
nous célébrerons les noces
de la maraboute de Ballouh,
qui aura entretemps trouvé
un mari qui la protège, retrou-
vé un père revenu de son exil
et des puits nourriciers ali-
mentés par des forts torrents
d’eau de nouveau durable-
ment… domptés !

«Omar, nos aïeux nous
ont légué une pente. A nous
de la gravir !» De Bab-El-
Oued à Chevalley, de Béni-
Abbès à Aïn-Sefra, de Biskra
à Arris, de Ghardaïa à Hassi-
R’mel, que de vastes bassins
versants à protéger, que de
chemins qui montent !

M. K.

(*) Auteur de l’article La
revanche de l’oued détourné
paru dans Le Soir d’Algérie
du 21 novembre 2002,
consacré aux inondations de
Bab-El-Oued
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Des djounoud ont procédé au nettoyage des principales artères de la ville.

DU MZAB

nourricière ou nasse meurtrière ?


